

        

            

                

            

        




	 


	« Au moins, les sadiques ne sont pas indifférents aux souffrances qu’ils causent. »


	N.Clifford Barney


	 


	








PROLOGUE



	 


	Les quatre hommes n’avaient pas encore échangé le moindre mot. Ils étaient assis, le visage en berne, plongés dans leurs réflexions personnelles. Seuls le ronronnement d’un générateur et quelques piaillements d’oiseaux troublaient le calme de la nature environnante. Mathieu remarqua que Yvan le fixait. Il hésita à dire un mot gentil, mais se ravisa. Yvan avait les yeux fiévreux et quelque chose de néfaste émanait de lui. Les mains du trentenaire au look d’adolescent attardé tremblotaient en rongeant frénétiquement ses ongles. Il détourna les yeux vers l’ordinateur portable qui trônait anachroniquement sur la table du fond.


	— Ça fait beaucoup de velux pour une si petite bicoque.


	Mathieu, qui était arrivé en dernier, observait le plafond.


	— Effectivement, répondit Richard. Mais je m’en fous pas mal !


	— Êtes-vous prêts à commencer ?


	Tous sursautèrent. Yvan faillit se brûler avec son mégot, Mathieu resserra la main sur ses clés, Alex aspira de la Ventoline, et Richard se leva. La voix provenait du PC. L’écran était allumé sur une silhouette dissimulée dans l’ombre. L’image bascula sur une chambre d’hôpital. Richard déglutit. Il reconnaissait le lieu. La caméra se rapprocha du lit où était allongée une forme humaine. Une main gantée apparut, et tira doucement le drap blanc. Richard blêmit en découvrant le visage de sa femme. Il beugla.


	— Enfoiré ! Si tu la touches…


	— Je préférerais que vous m’appeliez Faust. Mon collaborateur, qui se trouve avec ton épouse paisiblement endormie, attend mon appel. Soit tu m’obéis, soit il la tue. À ton tour de lui montrer combien tu tiens à elle.


	Yvan, Mathieu, et Alexandre étaient toujours assis sans broncher. L’angoisse déformait leurs traits.


	— Il y a une hache dehors, plantée dans un grand chêne. Tu ne peux pas le rater, une croix blanche le distingue. Va la chercher et rapporte-la. Mais attention, la nuit tombe, et la forêt réserve parfois de mauvaises rencontres…


	Richard tenta de négocier, mais c’était peine perdue. Il sortit en claquant la porte et resta un moment sur le palier. Une infime parcelle de soleil rougeoyant mourait, laissant place à la lune qui réclamait son dû. Il descendit les marches en scrutant le périmètre. C’était calme. Un peu trop. Il fit le tour du chalet en regardant attentivement la lisière de la forêt. Faust n’avait pas menti. En direction des montagnes, un gros chêne se démarquait par sa corpulence hors norme. Une croix blanche était peinte à mi-hauteur sur le tronc et une hache était plantée en son centre. Il ne devait pas y avoir plus de deux cents mètres de distance. Trop facile, beaucoup trop facile. Son cran d’arrêt à la main, il s’engagea prudemment en direction de l’arbre, s’obligeant à marcher doucement. Il sentait des présences autour de lui sans parvenir à les localiser.


	Il fit le tour du chêne pour vérifier qu’un piège à ours ou une mine n’étaient pas cachés à la base du tronc. Puis il attrapa le manche à deux mains, et tira. La hache était profondément ancrée et il dut batailler ferme pour la désengager. Il tourna ensuite les talons pour rejoindre le chalet. Richard avait parcouru cinquante mètres quand son visage laissa soudain place à une expression mêlant vigilance et suspicion. Quelque chose avait changé. Les occupants de la forêt s’étaient tus d’un commun accord. Il laissa son regard dériver au-delà de l’escalier. Juste en face, trois formes sombres se découpaient à l’orée du bois. Il s’immobilisa et pensa tout d’abord à de gros chiens. Mais les yeux jaunes braqués sur lui scintillaient trop ardemment. Le grondement sourd qui montait des volumineux poitrails s’amplifiait à mesure qu’ils s’avançaient.


	Des loups, tout aussi énormes que superbes.


	Les trois canidés se déplaçaient avec une extrême lenteur, la tête inclinée vers le bas, les babines retroussées sur des crocs proéminents, l’air peu enclin à se faire grattouiller derrière les oreilles. Richard resserra sa prise sur la hache, et s’élança en courant vers le chalet. Simultanément, les redoutables prédateurs déclenchèrent leur course. Son intention était de se ruer en hauteur. La largeur de l’escalier ne permettrait pas aux animaux de grimper à deux de front. Il fendrait le crâne du premier, et aurait le temps de rentrer avant que le second ne l’agresse. Mais c’était sans compter sur la rapidité des quadrupèdes.


	Il mettait le pied sur la première marche lorsque la mâchoire surpuissante se referma sur son mollet gauche et le tira en arrière. Il fit volte-face en grimaçant sous la morsure. Les canines s’étaient plantées violemment dans sa chair. Il entendit ses tendons se déchirer, mais abattit la hache sur la gueule en furie. Le pelage tout en nuances de gris et de blanc vira au carmin et l’étau qui meurtrissait sa jambe se desserra. Le loup glapit et s’écroula. Un ruisseau de sang serpenta en rigoles boueuses entre les brins d’herbe. Richard vit le second canidé se jeter sur lui, mais avant qu’il n’ait pu retirer la lame ensanglantée de l’amas de chair et d’os, la bête lui happa le bras. Sous les yeux distendus de ses trois colocataires qui, ayant entendu le vacarme de la lutte, étaient sortis sur le palier, Richard perdit l’équilibre. Tiré par le loup qui lui broyait le bras, il bascula vers l’avant. Il essaya de sortir le couteau de sa poche arrière, mais le carnassier lui déchiquetait le biceps en le secouant de sa gueule dégoulinante de bave et d’hémoglobine. Il réussit enfin à appuyer sur le cran d’arrêt, et plongea la lame dans le flanc. Mais l’animal ne le lâcha pas. La douleur décupla sa rage et il traîna sa victime sur le sol. Richard vit son salut à portée de main. Il se détendit au maximum et, de son bras libre, récupéra la hache toujours plantée dans le crâne de la bête morte. Le troisième loup n’était pas encore intervenu. Il observait, attendant son tour. Ou un ordre… Mais l’occasion était trop belle. L’homme avait la tête en arrière. La gueule gluante projeta ses canines sur la gorge offerte. Les dents pénétrèrent le cou aussi aisément qu’une fourchette pique un steak haché cru. La jugulaire perforée libéra des flots de sang. Le second loup se désintéressa du bras et vint s’abreuver au geyser qui pulsait des salves de liquide épais tel un volcan vomissant un magma multiséculaire. Richard perçut les battements de son cœur ralentir. Il jeta un ultime regard vers les trois hommes qui assistaient impuissants au carnage et ouvrit la bouche pour implorer de l’aide, mais seul un infâme gargouillis visqueux s’échappa. La main qui tenait la hache retomba sur le sol, inerte. Le canidé arracha des lambeaux et releva la tête pour mieux faire descendre la chair. Les cordes vocales mises à nu de Richard tressaillirent une dernière fois quand l’autre loup, après avoir reniflé son entrejambe, lui arracha les testicules.
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	Frontière franco-belge. 11 février 2015


	 


	La petite bicoque sur pilotis trônait au centre de la clairière. Une forêt dense mangeait le reste du paysage depuis la route qui fragmentait le col, jusqu’aux massifs rocheux. Tobias D’hordain sifflota en s’appuyant contre la rambarde. Il s’était remis à fumer depuis que cette affaire lui grignotait les neurones. C’était stupide, et il s’en voulait. Mais les nuits blanches passées à analyser les photos et dossiers avaient eu raison de sa volonté. Il se jura de remonter s’entraîner sur le ring dès son retour à Reims. Il salua brièvement les agents de faction, les yeux rivés sur les taches de sang au pied de l’escalier. L’herbe était encore souillée malgré la neige fondue. Il grimpa les marches, s’arrêta sur le seuil, et suivit du regard le sentier qu’il avait emprunté depuis le parking en contrebas. La piste de randonnée se noyait aux pieds des petites montagnes et la vue sur les crêtes échevelées des sommets recouverts d’une capeline immaculée était sublime sous le soleil hivernal. Mais Tobias n’en avait rien à secouer. Il jeta son mégot au loin d’une pichenette, et entra.


	L’odeur de la mort lui agrippa les narines. Le vent qui caracolait à travers les velux ouverts la diluait à peine. Deux hommes étaient agenouillés près d’un corps couché contre le mur de droite. Un second cadavre gisait dans une mare d’hémoglobine au milieu de la pièce. Un autre était toujours assis au fond du chalet, la tête en charpie. Les copeaux de sa cervelle constellaient les parois en myriades de pois chiches rosés et collants. Trois techniciens de la scientifique tentaient de relever des indices dans le foutoir monumental. Le lieutenant Félix Fantino se releva en voyant son ancien partenaire.


	— Salut Tobby ! Vu l’heure, quelque chose me dit que je vais encore devoir te faire sauter des PV.


	— J’ai pas abusé tant que ça. Je suis monté en bagnole, donc à la cool.


	Félix éclata de rire. Il connaissait trop bien Tobias pour savoir que les pneus de sa vieille Prelude avaient dû riper plus d’une fois. Les deux hommes se serrèrent chaleureusement la main. Ils avaient bourlingué quelques années ensemble dans les bas fonds parisiens et n’avaient pas besoin de rond de jambes hypocrites. Le plaisir de se retrouver se lisait sur leur visage. Le légiste enleva ses doigts de la bouche violacée et craquelée du macchabée. Il se mit debout, retira ses gants, et tendit le bras. Félix fit les présentations.


	— Fabien, voici mon vieux pote, l’ancien inspecteur Tobias D’hordain.


	— Bonjour inspecteur. Ravi de rencontrer le fameux « Poète ». Félix m’a souvent parlé de vous.


	— Mouais. Faut pas écouter toutes les conneries qu’il radote. Et appelle-moi Tobias. Je ne fais plus partie de la maison. Alors, ces deux-là se sont pris une bastos ?


	— En fait, répondit le légiste en désignant le cadavre sans visage, je pense que celui-ci s’est fait sauter le caisson après avoir dézingué l’autre.


	— Un suicide ?


	— Probable. Ou alors c’est vachement bien imité.


	— Et lui, grommela Tobias en regardant le corps sur la couchette de droite.


	— Overdose. Sûrement de l’héroïne. Il est décédé avant les autres, environ vingt-quatre heures à vue de nez.


	— Kidnapping ou règlement de compte ?


	— Ni l’un ni l’autre a priori. Aucune marque de liens aux poignets et chevilles ni trace de coups violents. Et les profils sont loin de coller avec le grand banditisme.


	— Une soirée entre potes qui dégénère ?


	— Non plus. Ça ne respire pas la fiesta…


	— Mouais… Pis je vois mal le junkie être pote avec le costard-cravate, dit Tobias en lorgnant sur le corps près de l’entrée. Leur disparition a été signalée ?


	— On bosse dessus au central.


	Tobias pivota sur lui-même pour avoir une vue d’ensemble. Il y avait de la nourriture sur les étagères, mais seule une tristounette boîte de maquereaux à la moutarde traînait sur la table. On y avait à peine touché. Il souleva le couvercle d’une poubelle en plastique. Vide. Son radar à embrouille creusa des sillons sur son front en partie masqué par ses cheveux trop longs. Plusieurs adultes avaient séjourné ici au moins une journée, et ils ne s’étaient pas sustentés ? Il leva la tête vers le plafond. Un nombre insolite de velux garnissaient le toit. L’état du mobilier lui suggérait qu’ils devaient être ouverts depuis un bail. Le coupable ne s’était pas ennuyé à les refermer. Les averses de pluie et de neige ne pouvaient que corrompre ses éventuels oublis. Manque de bol pour lui, la météo était au beau fixe depuis la veille. Mais le plancher était encore légèrement humide. Tobias grimaça en lissant sa barbe de la main gauche. Quel intérêt y avait-il à installer autant d’ouverture dans une pièce de 20m2 ? Il ouvrit l’unique porte intérieure. Le réduit comportait des toilettes sèches. Il s’attarda sur le grand velux filtrant la pâleur du ciel cotonneux, puis ressortit et s’adressa à Félix.


	— Rien trouvé d’autre à l’extérieur ?


	— Si. On a repéré des empreintes de gros chiens, ou de loups, autour du chalet. Et il y a aussi pas mal de sang. Des hommes sont en train de fouiller les bois. Ça m’étonnerait pas que la liste se rallonge…


	— C’est même certain. Il manque un corps.


	— Comment tu peux en être aussi sûr ?


	— Il y a quatre matelas. Le type que je recherche ne laisse rien au hasard. Si c’est bien lui, et je le pense, il manque un cadavre.


	— T’es toujours aussi affûté. Je ne comprendrai jamais que Poncelet ne se soit pas battu pour te sauver les miches…


	— Ben cherche pas à comprendre. Je ne rentre pas dans le moule, c’est pas plus compliqué que ça.


	Tobias D’hordain avait été major de sa promo et une grande carrière au sein de la police judiciaire s’offrait à lui. Mais, paradoxalement, sa personnalité haute en couleur avait du mal à respecter les lois à la lettre. Sur le terrain, l’inspecteur n’avait jamais réussi à se maîtriser. Ses tripes prenaient toujours l’ascendant. Rien à faire de la suspicion d’innocence ou du respect de l’intégrité physique du suspect. Si Tobias était certain de la culpabilité du malfrat, la loi du talion supplantait le Code pénal. Ses collègues l’avaient ironiquement surnommé Le Poète. Ça faisait même marrer ses chefs qui l’avaient eu à la bonne jusqu’au dérapage de trop. Deux ans auparavant, le violeur d’une gosse de neuf ans était mort sous ses poings de fer durant l’interpellation. L’enfoiré avait descendu son coéquipier sans hésiter, avant de s’enfuir. Tobias l’avait coincé dans une ruelle. Il l’avait cogné et cogné encore, jusqu’à ce que le visage soit plus proche d’une assiette de tartare frais que d’un faciès humain. Puis il s’était assis sur une marche, les mains en sang, et avait attendu l’arrivée de la cavalerie. Il avait su que sur ce coup-là, il n’échapperait pas à la sanction. À quarante-trois ans, le brillant inspecteur D’hordain avait été quelques semaines sur la sellette. Son boss l’avait couvert. Hélas, moins d’un mois plus tard, un nouveau scandale avait mis un terme à la carrière du Poète. La tête blonde qui avait éclaté par erreur sous ses balles avait scellé son sort. Il avait démissionné sans attendre. Le même cauchemar le rongeait depuis. Ceux qui ne connaissaient pas son histoire le trouvaient taciturne, voire désagréable. Mais sous le masque de fer impassible se cachait une souffrance intolérable qui le rongeait sans relâche. Après quelques mois de cuites quotidiennes et une grosse remise en question, les pulsions de justice qui fourmillaient dans ses muscles avaient repris le dessus.


	Il avait ça dans le sang, la justice.


	Mais voir un salopard relâché pour un vice de procédure, ou autre faille juridique, alors qu’il était coupable, lui était impossible. Après s’être assuré que certains de ses anciens collègues ne le renieraient pas, il s’était lancé comme enquêteur privé. Avoir ses entrées sur les scènes de crimes et profiter des infos confidentielles était un sacré avantage. Il renvoyait toujours la balle à la flicaille. Enfin, presque toujours… Quand la veuve du châtelain de Fougères l’avait contacté en septembre de l’année précédente, Tobias avait de suite flairé le gros coup. De ces affaires comme on en croise pas souvent dans une vie.


	— Ils n’ont pas leurs papiers d’identité, je suppose ?


	— Non, répondit Félix.


	— Leurs voitures ? Des témoins ?


	— Que dalle. D’après Fabien, ça ne fait que deux jours que les corps sont là. Il y a des traces de plusieurs bagnoles sur le parking. Mais avec celles des randonneurs, ça ne nous mène pas loin. Par contre, on a trouvé des résidus d’essence juste sous le chalet. Vu la marque sur le sol, je pense qu’il s’agit peut-être d’un groupe électrogène. Il y a des rivets plantés le long d’une des poutres qui soutiennent la baraque, et un trou de la largeur d’un gros câble dans le plancher. Et regarde bien la table du fond, les pieds sont solidement scellés.


	Tobias approcha son quintal. Des plaques de métal rivaient la table au plancher. Il scruta le plateau de bois, et passa sa main sur une zone rectangulaire. La couleur était normale alors que le reste était encore foncé par l’humidité. Un trait mince partait de la marque et courait jusqu’au bord. Il posa son index dans l’alignement, s’accroupit, se repéra par rapport à un nœud dans une des planches du mur, et rampa entre les pattes. Le trou dont avait parlé Félix tombait pile en face. Il se pencha pour coller son œil au sol. L’herbe était encore aplatie, morte, juste en dessous. Félix avait eu le nez fin. Une machine qui fonctionne à l’essence ; l’herbe cramée ; les traces d’un câble ; un chalet non relié au circuit électrique. L’hypothèse du générateur tenait la route. Il recula à quatre pattes et se remit debout. Tobias dégrafa son étui, posa le Desert Eagle à côté de la zone claire, et sortit son smartphone d’une poche de son vieux cuir élimé. Il fit plusieurs photos, puis rangea le matos.


	— T’as trouvé quelque chose ?


	— Peut-être bien Félix, peut-être bien. Tu as bien fait de m’appeler. Merci mec. C’est le même scénario, à peu de choses près, que le château de Fougères.


	— C’est ce que je me suis dit. J’ai de suite repensé à notre dernière conversation téléphonique en rentrant dans cette cahute. Fallait que tu voies ça.


	Tobias eut envie de répondre qu’il aurait préféré que son ancien collègue n’y pense pas. Mais c’était faux. Ça faisait six mois qu’il se triturait les méninges à propos de ces meurtres. D’un sens, il avait espéré que ce soit terminé. Ce n’était peut-être qu’une sombre histoire de vengeance, ou un jeu cruel pour faire flipper un rival. Avec la scientifique et les recoupes, ils allaient bien finir par mettre la main sur un truc. Hélas, le temps passait et la police n’avançait pas d’un iota. La châtelaine de Fougères avait été disculpée ; son mari identifié parmi les victimes ; les notables assassinés avec lui également ; les maîtresses de chacun mises hors de cause ; les possibles ennemis aussi. Mais depuis, la police et lui étaient au point mort. Il en était venu à espérer un nouveau carnage. Oser penser à cette éventualité aurait dû le faire culpabiliser, mais ce n’était pas le cas. Le Poète n’était pas un humaniste. Car, même si ça signifiait un nouveau tas de charognes, d’orphelins et de veuves, l’enquête serait relancée. Et rien ne l’agaçait plus qu’un mystère irrésolu. Il avait fait croire à Olivia, sa compagne, qu’il était dégoûté de devoir se carapater fissa, mais il bouillonnait déjà en remplissant son sac. Par expérience, il savait qu’à force de se répéter, même le criminel le plus malin finit par commettre une erreur. L’excès de confiance est inhérent à tous les hommes. Ça fonctionnait d’ailleurs dans les deux sens. C’est comme ça que Rémi s’était fait descendre deux ans auparavant, connement, en oubliant qu’il n’était qu’un simple flic et non un super héros. C’est également comme ça que lui-même avait pris une vie innocente.


	Tobias se posa sur une chaise, et enjoignit à Félix de s’asseoir en face. Fabien les laissa pour aller farfouiller dans le hachis parmentier qui surplombait le cou du suicidé. Le Poète dégaina un paquet de Dunhill, et en alluma une. Félix connaissait la lueur qui brillait dans les yeux noirs du grand brun aux épaules de déménageur. Il l’avait vu plusieurs fois. L’ancien flic était en chasse, et rien ne l’empêcherait de débusquer sa proie. Tobias retira son blouson de cuir et le posa sur l’étagère. De la buée s’échappait de leurs bouches. Félix remonta le col de sa vareuse en songeant que ce mec n’avait jamais froid. Il avait bien chopé quelques rides, s’était lesté de kilos superflus, (la picole sans doute), et avait la voix cassée du fumeur, mais il devait toujours faire craquer la gent féminine amatrice de beaux ténébreux, et restait un flic redoutable. Même s’il n’avait plus sa carte officielle. Tobias était certainement plus dangereux maintenant d’ailleurs.


	— Tu te souviens de l’affaire dont je t’ai parlé donc, le château de Fougères. Quatre types, entre trente et cinquante ans. Pas de quoi accréditer un kidnapping non plus. Les gars semblaient être là pour passer du bon temps d’après l’état des lieux. Mais surtout, quatre cadavres, et quatre modus operandi différents. Et du lourd question inventivité ! Quel meurtrier s’emmerderait à trouver des façons aussi tordues de buter des types ? Une fois réunis, si tu veux les buter, tu les descends et basta. C’est là que j’ai capté que son but n’était pas simplement de tuer. Il s’amuse. Il torture. Il les pousse à bout.


	Tobias sortit une deuxième cigarette, et enchaîna.


	— Écoute ça, Félix. Les mecs sont restés cloîtrés dans le château au moins quatre jours. La daronne était en cure thermale. Un mort par balle. Mais pas n’importe comment. On lui a enfilé le canon dans le cul… Un « suicide » par pendaison. Là encore, attention ! Pendu par les couilles. Quand on l’a trouvé, les parties génitales s’étaient arrachées à cause du poids du corps. Sympa, non ? Le troisième a été carrément coupé en rondelles à la scie sauteuse, et le summum, le dernier était plongé dans un bain d’acide. Et pas post-mortem comme tu t’en doutes. Tous avaient les dents arrachées, les mains coupées, et la gueule explosée à coups de marteau. Rien dans le fichier ADN, identification impossible. C’est les veuves qui, en déclarant les disparitions quelques jours plus tard ; nous ont permis de mettre un nom sur les corps.


	— Merde…


	— Comme tu dis.


	Tobias regarda les trois morts un à un avant de poursuivre.


	— Ce qui m’ennuie, c’est que ceux-là ont encore leurs têtes et leurs mains. Pourquoi se donner tant de mal et ensuite laisser une piste ?


	— Peut-être que tu te trompes et que ce n’est pas le même meurtrier.


	— Possible. Peut-être aussi que notre scénariste prend confiance et veut plus de public…


	Tobias fut interrompu par une salve d’aboiements excités. Le talkie de Félix grésilla.


	— Lieutenant, on a quelque chose. C’est pas beau à voir…
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	Paris. Aéroport d’Orly.


	 


	Lucas eut un moment d’hésitation avant de monter à l’arrière de la berline. Le chauffeur n’était pas descendu lui ouvrir la portière et avait détourné la tête quand il s’était baissé au niveau de la vitre. Il resta une minute debout avec ses cheveux blonds fadasses agités par le vent et sa valise posée sur le tarmac. Il tergiversait sur l’éventualité de faire demi-tour pour prendre le prochain vol à destination de Nice, mais la crainte de se voir convoqué au tribunal finit par l’emporter sur sa lâcheté. Il glissa son bagage dans le coffre, et grimpa dans la voiture.


	Sièges en cuir beige, appuie-tête réglable, climatisation individuelle, lecteur DVD, minibar, la Mercedes Class E blanche offrait tout le confort. Il se détendit un peu, rasséréné par cet environnement qu’il affectionnait par-dessus tout. Comme il aimait à le répéter à ses employés quand il était encore quelqu’un ; « Le vrai luxe, ce n’est pas le temps. Ces conneries sont bonnes pour les pauvres. Le vrai luxe, c’est l’opulence ! » Avant qu’ils ne gagnent la sortie du périphérique parisien, il avait descendu trois coupes d’un Dom Pérignon 1982. Lucas errait entre ses pensées, les yeux fixés sur le pare-brise, seule vitre non teintée, et l’envie d’engager la conversation pour détendre une atmosphère un peu trop pesante à son goût. L’autoroute qui scindait les champs d’une platitude désespérante était dégagée, et le chauffeur enclencha le régulateur de vitesse. Il alluma une Camel sans demander à Lucas si la fumée ne l’incommodait pas, puis étendit ses longues jambes sous le tableau de bord. Le pouce, bagué d’un crâne en argent, pressa une des nombreuses touches du volant. You are the sunshine of my life emplit l’habitacle. Lucas sentit un désagréable frisson dévaler son échine en reconnaissant le morceau qui passait dans le magasin au moment du drame. La coïncidence était troublante, mais pas improbable. Après tout, le sieur Wonder était une méga star et ce morceau, un emblème des seventies. Mais ça ne collait pas avec le profil du type assis à l’avant. Eminem, AC/DC, ou même pourquoi pas un vieux Johnny, aurait été logique. Mais une chanson romantique… Non, ça coinçait. Le stress fit une nouvelle percée dans le cortex par nature craintif de Lucas. Il tenta d’accrocher le regard dans le rétroviseur intérieur pour engager la conversation, mais les lunettes de soleil, le chapeau, et la barbe noire qui mangeaient le visage fermé empêchaient tout contact visuel. Lucas se dit que l’on ne pouvait pas conduire une bagnole pareille et être insensible à la belle mécanique. Il lança le sujet.


	— J’ai eu une Mercedes. Mais les gens sont plus impressionnés par les sportives alors je me suis payé une Porsche !


	Pas de réponse.


	— On dira ce qu’on voudra, les Allemandes sont le summum en matière de technologie et de luxe. J’ai lorgné un moment sur une Mustang, et même une Jaguar. Mais la fiabilité laisse à désirer.


	Le type à la barbe noire ne fronça pas un sourcil, pourtant il articula :


	— J’ai besoin de votre portable, monsieur.


	Le phrasé monocorde laissait augurer que la demande ne prêtait pas à débat. Lucas émit un petit rire nerveux. Hors de question de refiler son téléphone à un inconnu sans raison valable ! Son intention était de rétorquer avec assurance, mais il chevrota.


	— Désolé mon ami, mais je refuse. C’est un outil de travail, et il contient des…


	— Votre portable. Tout de suite !


	La voix était devenue orageuse et Lucas se sentit une seconde comme un bout de viande à fondue plongé dans l’huile bouillante. Des perles de sueur longèrent ses tempes et vinrent chatouiller ses oreilles. Il passa ses mains dans ses cheveux pour se donner de la contenance et effacer discrètement les traces de la panique qui le gagnait.


	— Je ne vois pas pourquoi je devrais vous le donner. Je suis là de mon plein gré ? Ce n’est pas un kidnapping !


	La Mercedes bifurqua brusquement sur la droite. Lucas fut projeté contre la portière et son crâne heurta durement la vitre. Puis la voiture s’immobilisa brutalement.


	— Non, mais vous êtes malade ! Prévenez quand…


	— Descendez !


	— Quoi ?


	— Descendez ! Le contrat est caduc. 


	— Mais… Je ne sais même pas où nous sommes. Vous n’allez pas me laisser là ?


	Lucas pesa prestement le pour et le contre. L’homme lui donnait l’occasion de faire marche arrière. Un mauvais pressentiment lui dictait de se tirer fissa. Peu importe où ils étaient garés, il avait son téléphone et suffisamment d’argent pour appeler un taxi. Mais le pare-brise laissait voir un parking désert. Ils devaient être sur une de ces aires d’autoroute glauques sans station-service. Poireauter des heures sur un bout de bitume agrémenté de pseudo-espaces verts pour faire joli, et d’une cahute sordide empestant la pisse où venaient certainement squatter des pervers en quête d’une fille facile à culbuter en levrette contre le bord d’un urinoir ne l’enchantait pas ! La saison et le lieu étaient des plus propices à faire de mauvaises rencontres. Détrousseurs de voyageur, violeurs, junkies, et autres déchets de l’humanité devaient venir y traîner leurs guêtres de temps à autre. Sans parler du froid. La mince couche de neige qui blanchissait les arbres nus et pailletait le goudron de ses cristaux le faisait frissonner d’avance. Et puis rien ne lui certifiait que la phrase « Le contrat est caduc », n’impliquait pas de le buter. Le type barbu aurait été parfait dans le rôle d’un tueur à gages. L’homme qui l’avait convaincu d’accepter ce rendez-vous n’avait pas lésiné sur les moyens. Pourquoi se donner tant de mal, et ensuite lâcher l’affaire pour un simple différend au sujet d’un téléphone ? Lucas inspira profondément. En admettant qu’il ne se fasse pas descendre, et dans le meilleur des cas, il réintègrerait son studio parisien minable pour y attendre de recevoir sa convocation au commissariat. Et ça, c’était le pire qui pouvait lui tomber sur le coin de la tronche. Son frère attendait l’occasion de le virer de sa villa niçoise depuis des mois. Il ne laisserait pas passer l’opportunité. Il sortit son smartphone de sa poche, le regarda sans savoir qu’il ne le reverrait jamais, et le tendit à Barbe noire. Ce dernier le scrutait à travers ses lunettes dans le rétro intérieur. Il ne daigna pas se retourner.


	— Posez-le sur le siège passager.


	Lucas obtempéra en essayant de relativiser. Il ôta le bouchon du Dom Perignon et se laissa aller à un trait d’humour.


	— Chauffeur, à la maison !


	Barbe noire actionna un bouton et démarra. Une vitre teintée émergea de derrière les fauteuils avant et coulissa lentement jusqu’au plafond, tandis que la berline s’insérait dans le trafic. Lucas déglutit péniblement sa gorgée de champagne à 700 € la bouteille. Le message était limpide. On venait de lui dire poliment, « Ta gueule ! » L’homme au volant n’était plus qu’une ombre, et le paysage, un ruban d’ébène dilué par la vitesse.
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	De petits amas de neige subsistaient là où le soleil ne caressait jamais la terre. Les grands arbres masquaient le ciel et conféraient à la forêt une aura moyenâgeuse. D’autant qu’un homme avait été dévoré par des bêtes sauvages… Une façon de tuer des plus barbares qui témoignait du sadisme de celui qui avait commandité tout ce merdier. Le corps, ou plutôt ce qu’il en restait, était à une centaine de mètres de la lisière, allongé sur des racines hors sol. Les traces indiquaient clairement qu’il avait été traîné jusque-là. Le responsable n’avait pas tenté de dissimuler la dépouille. Le bras droit était sectionné sous le coude et des morceaux de chair pourrie pendaient du radius et du cubitus effrités. L’abdomen béait sous les minces rayons qui peinaient à transpercer le sous-bois. Quelques lambeaux d’intestins en émergeaient, seuls vestiges des organes dévorés. Le jean était déchiré au niveau des mollets, comme si l’homme avait rampé pour échapper aux prédateurs. Des empreintes de pattes imprimées dans la terre finissaient d’absorber l’eau de pluie. Le visage avait été déchiqueté. Les prédateurs s’étaient acharnés sur cette partie. La blancheur du crâne luisait par endroit sous une fine couche de matière gélatineuse rouge striée de marbrures jaunes et marron. Un œil avait giclé de l’orbite. Retenu par le nerf optique desséché tel un lombric oublié au bout d’un hameçon, il reposait sur la joue gauche. L’autre avait disparu.


	— Vous êtes certain que ce sont des loups, et pas des chiens, demanda Tobias au commandant de la brigade cynophile.


	L’officier Malausséna posa un genou, et désigna une trace de l’index.


	— Vous voyez ici, et ici ? Les doigts et les griffes sont très allongés. Dans un substrat trop mou, il est difficile de les différencier d’un grand chien, mais la terre était juste assez meuble pour que le dessin soit parfait.


	Le gendarme se releva, épousseta son uniforme, et fit deux pas vers un fourré entrelacé de ronces et de diverses plantes grimpantes. Il attrapa une pelote de poils gris-blanc, et la montra.


	— Et si nous avions un doute, ce duvet n’en laisse aucun. Ces poils proviennent d’un Canis Lupus. Ce qui m’inquiète, c’est la taille des empreintes.


	— Pourquoi ? dit Félix.


	— Ça ne fait pas longtemps que les loups ont été réintroduits dans la région. Il ne peut pas y avoir d’aussi grands mâles. Or, ceux-là doivent dépasser les quarante-cinq kilos. Il est rare de voir d’aussi gros spécimens dans la nature.


	Tobias se lissa son Méphisto, comme souvent quand il réfléchissait.


	— Possible que ce soit des animaux d’élevage ?


	— Oui monsieur.


	— Dressés ?


	— C’est loin d’être aussi évident qu’avec un chien, mais c’est faisable.


	Tobias entraîna Félix à l’écart du groupe qui s’affairait autour du corps.


	— Dis à tes hommes d’élargir leur périmètre de recherche. Il doit y avoir une cabane de chasseur quelque part. Je ne suis pas encore sûr de ce que j’avance, mais je crois que le metteur en scène observe ses acteurs pendant qu’ils crèvent les uns après les autres. Et je doute qu’il se soit installé le cul sur une chaise de camping.


	Félix rigola.


	— Je connais mon taf, tu sais amigo. Mais merci pour l’info.


	— C’était qu’une façon de parler. Je sais que rien ne t’échappera.


	— Chef !


	Un gendarme venait d’arriver en courant.


	— Oui Blanchard ?


	— On a trouvé une espèce de cabanon, à environ deux cents mètres, bien planqué au milieu des arbres. Vous devriez venir voir.


	Félix se retourna vers Tobias.


	— Eh ben, la voilà ta cabane !


	Ils emboîtèrent le pas du sergent Blanchard vers les profondeurs du bois. Après avoir marché dans un magma de boue et de végétation rachitique, et s’être empêtrés les cheveux au milieu de brindilles agressives, ils parvinrent au cabanon. La température était encore plus glaciale. Les branches s’entrelaçaient en une toile d’araignée filandreuse, formant un toit végétal impénétrable. Le pourtour du cabanon était défriché. Une hache était plantée dans un billot et quelques bûches étaient empilées contre la façade. Il faisait sombre et le lieu aurait été parfait pour un second remake d’Evil Dead. Seules les exhalaisons des pins apportaient une touche de douceur. Tobias s’approcha pendant que Félix inspectait les alentours. C’était un simple refuge de chasseur. Les planches étaient disjointes par endroit et la porte fermait mal. Le Poète entra. Il resta un moment à observer la propreté de l’intérieur en totale inadéquation avec la vocation initiale du lieu. Tout avait été lavé à grandes eaux et ça empestait la Javel. Il ne restait pas une poussière, ni même une once de poussière. Le parquet était pourri, plein de tâches anciennes. Idem pour la table et les chaises. Tobias remua les cendres de l’âtre avec un bâton. On avait fait du feu il y a peu. Quelques relents subsistaient. Son cerveau carburait à Mach II. Le maître du jeu avait certainement supervisé les opérations d’ici, mais le cabanon était un peu loin du chalet où les meurtres avaient été commis. Des hommes de main avaient dû être postés à l’orée du bois. Le grand manitou ne s’était sûrement pas emmerdé à mettre un tel scénario en place pour ne pas assister de près au spectacle. Ça corroborait ce qu’il pensait de la trace sur la table du chalet. Les deux endroits avaient été reliés. Il examina rapidement les étagères et les couchettes en sachant qu’il n’y dénicherait rien d’intéressant, puis rejoignit Félix au-dehors.


	— Bon, je me tire. Tu me tiens au jus ?


	— Ouais. Si tu m’accordes une heure dans un rad ce soir avant de repartir.


	— Vendu.


	Tobias descendit lentement le sentier, les yeux balayant les abords comme le faisceau d’un phare en quête d’un récif mortel. Il avait dégrafé l’étui du Desert Eagle. L’envie de garder son flingue à la main le démangeait, mais il pensait à l’éventualité d’une rencontre avec des promeneurs. Rien de tel qu’un balèze en cuir noir avec un énorme gun pour traumatiser un gosse. Peu avant le dernier tronçon qui rejoignait le parking, il s’arrêta pour observer l’enfilade de lacets que l’asphalte creusait entre les parois rocheuses et le ravin qui plongeait derrière la glissière de sécurité. Il regretta de ne pas être venu en moto. Quel kiff ce devait être de faire rugir un pot d’échappement non homologué sur une route pareille ! Plus d’un motard inexpérimenté, ou en proie à un excès d’enthousiasme, avait dû s’emplafonner le capot d’une bagnole conduite par un boulet. Ou tirer tout droit et faire le grand saut. Il irait faire un tour en rentrant chez lui. Mettre du gaz sur son Hayabusa était un bon moyen de laisser décanter les nouvelles infos dans son subconscient. Après avoir écumé les routes marnaises, il se calerait dans son fauteuil avec un bourbon, une clope, et là, une illumination se pointerait pour rassembler quelques pièces du puzzle. Peut-être…


	La Prelude ronronna quelques minutes sur le parking. Tobias prenait toujours le temps, sauf urgence, de faire chauffer le moteur. Il y tenait à sa sportive vintage. Tito and Tarantula égrenait les notes faussement romantiques d’After Dark quand il claqua quelques coups d’accélérateur pour faire monter le coupé japonais en régime. Puis le gravier fusa sous les pneus, et il entama la descente du col version rallye.
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	Ils quittèrent l’autoroute deux heures et vingt minutes plus tard. Cloîtré dans sa cellule de luxe, cerné de vitres moroses, Lucas ne parvint pas à distinguer ce qui était inscrit sur les panneaux indicateurs du rond-point. Il assimila soudain qu’il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où il se trouvait. Privé de visibilité, il consulta sa montre afin de ne pas perdre pied avec la réalité. Il était 17H06, et la nuit tombait. Stevie Wonder avait laissé place à du rap. Busta Rhymes déblatérait l’incroyable flow de Gimme so more sans répit. Les basses énormes, assourdies par la séparation de la glace brunâtre, le prenaient aux tripes. La logique était enfin respectée, mais ça ne le rassurait pas. La bouteille était calée dans son compartiment, au trois quarts vides. L’angoisse d’avoir commis une terrible imprudence avait congelé ses boyaux, et les bulles délicates de la boisson dorée s’étaient éventées aussi sûrement que ses certitudes. L’odeur du cuir ne le rassurait plus. Au contraire, ça lui filait la nausée. La carcasse métallique n’était plus un havre de paix et de luxe. C’était un cercueil roulant avec la faucheuse en personne installée au volant. Il avait une furieuse envie d’uriner depuis plusieurs kilomètres, mais par crainte d’irriter Barbe noire, il l’avait mise en veilleuse. Mais là, ça pressait ! Le besoin naturel, amplifié par sa peur croissante, le poussa à affronter le monstre qui pilotait. Il tapa du poing sur la vitre. Sans surprise, le chauffeur malpoli ne réagit pas. Lucas recommença, plus fort, bien décidé à insister tant que l’enfoiré n’aurait pas pris sa demande en considération. Mais l’autre restait stoïque, concentré sur la route qui coupait à présent une forêt de sapins. La succession ininterrompue de virages n’arrangeait pas les choses. Lucas était malade en voiture s’il ne conduisait pas, ou était assis à l’avant. Les gerbes de vomi qui avaient éclaboussé à maintes reprises les tapis de sol de la voiture familiale quand il était gosse se faufilèrent dans ses narines. Il retint in extremis un jet de bile acide et sentit quelques gouttes humidifier son caleçon. Honteux et furieux, il hurla :


	— J’ai envie de pisser !!!


	Barbe noire fit descendre la vitre de deux centimètres.


	— On est bientôt arrivés. Retenez-vous.


	— Ça fait une heure que je me retiens !


	— Servez-vous de la bouteille.


	— Très drôle… Arrêtez, où je vous préviens, je pisse sur vos fauteuils en cuir !


	— Comme vous voudrez.


	La vitre opaque remonta, laissant Lucas sidéré. Il faillit taper et crier, mais se ravisa. Tout ce qu’il risquait de gagner était un nouvel arrêt brutal, suivi de la réplique, « Le contrat est caduc ». La fureur dissipa ses appréhensions nauséeuses et son besoin pressant. Il se jura de toucher deux mots à Faust, son interlocuteur, sur le comportement intolérable de son employé. Lucas n’aimait pas penser à l’homme qui l’avait amené jusque dans cette voiture en utilisant ce nom, « Faust ». C’était un pseudo, bien entendu. Il supposait une précaution habituelle pour quelqu’un qui proposait de tels services. Lucas avait lu l’œuvre de Goethe et toute la trame autour de Méphistophélès ne le dérangeait pas. Il ne croyait pas plus au Diable qu’en Dieu. Mais le dernier vers du second volet lui était revenu en mémoire durant le trajet et depuis, il résonnait en lui de façon malsaine.


	L’éternel féminin nous élève.


	Le paradoxe avec son histoire personnelle faisait planer une suspicion auréolée de mauvaise foi sur l’intérêt inavoué de Faust à son encontre. Mais, à l’instar de Stevie Wonder, cela pouvait être un pur hasard. Et si l’on devait absolument faire l’analogisme entre son contrat et le choix du nom de Faust, le pacte avec le Malin était plus en corrélation que la vénération de la féminité. Barbe noire était un sale con, sans aucun doute, mais ce n’était qu’un larbin aigri frimant dans une grosse bagnole à plus de 50 000 € qui ne lui appartenait même pas.


	Lucas porta la bouteille à ses lèvres. Si le trajet s’éternisait, il en serait réduit à enfoncer le bout de sa queue dans un goulot trop étroit. Et seul un rustre, ces beaufs sans le sou qu’il exécrait, accepterait de se vidanger dans un noble breuvage de ce standing. Le champagne chaud était devenu un breuvage insipide, mais il n’eut pas à se forcer pour le terminer. La berline décéléra violemment, tourna, et fut agitée de soubresauts. Le verre cogna les dents de Lucas et le liquide se répandit sur sa chemise et son pantalon. Cet abruti de chauffeur allait entendre parler du pays dans les jours à venir ! C’était certain ! Il essuya le sang qui suintait de sa gencive inférieure avec une serviette en papier, et en posa plusieurs sur ses vêtements. Après une ultime secousse, la Mercedes s’immobilisa enfin. Lucas actionna la poignée, et constata, dépité, que c’était fermé. Connerie de sécurité enfant ! Il allait hurler, quand la portière s’ouvrit. Il passa prudemment la tête à l’extérieur et découvrit la raison des trépidations qui venaient de salir ses fringues. Ils étaient en pleine forêt. Une lune blafarde zébrée de nuages éclairait faiblement les arbres et se reflétait par taches livides sur la terre couverte d’aiguilles de pin. Il sortit et enfila sa veste de costume. Le vent cingla sa bouche ouverte d’où montait une buée dense, et raviva la douleur de sa gencive meurtrie. Il regretta d’avoir joué la carte de l’élégance au détriment de la chaleur protectrice d’un Duffel-coat. La Côte d’Azur semblait à des milliers de kilomètres, voire sur une autre planète. Les phares perçant la nuit montraient les ornières du chemin forestier où était garé un gros 4x4 en aval. La froidure de l’hiver du nord des Ardennes le pénétrait aussi aisément qu’un trépan de l’Égypte ancienne prélève un disque d’os crânien. Lucas se frotta les mains en se traitant d’idiot pour ne pas avoir prévu de gants, et se tourna vers Barbe noire, debout près du capot.


	— Où sommes-nous ?


	— Si tu veux pisser, c’est le moment. On repart dans trente secondes.


	Lucas n’insista pas. Le changement de département n’avait pas gratifié le sale type d’une amabilité naissante. Il s’avança vers le pin le plus proche et défit sa braguette. Son sexe s’indigna d’être exposé à la morsure glacée et refusa un instant de remplir sa fonction. Puis le jet libérateur éclaboussa l’écorce. On n’y voyait goutte à un mètre et l’insondable obscurité des bois déterra ses craintes. Les pas de l’homme firent craquer les aiguilles desséchées alors qu’il réajustait sa chemise dans le pantalon. Très bien, se dit Lucas, va faire chauffer le 4x4 gros débile ! Il aurait dû entendre de suite que Barbe noire venait vers lui. Le SUV était de l’autre côté. Il nota également que le vouvoiement avait laissé place à un tutoiement suspect. Mais trop tard, hélas. Le sac enveloppa sa tête avant qu’il n’ait fait volte-face et le nœud coulant enserra son cou. Il se mordit la langue en geignant. Le sale type était costaud, trop, et Lucas, envahit par une terreur ingérable, était tétanisé. Heureusement qu’il s’était vidé auparavant, sinon il se serait fait dessus de trouille. Il sentit le visage se coller au sien à travers la toile.


	— Tiens-toi tranquille. Ce n’est qu’une question de confidentialité. Tu seras libéré dès que nous serons à destination. Hoche la tête si tu as compris.


	Lucas opina du chef. Avait-il le choix ? Barbe noire l’empoigna par le col de sa veste et le conduisit jusqu’à leur nouveau véhicule. Il le poussa à l’intérieur en appuyant sur sa tête. Lucas le remercia pour cette attention aussi délicate qu’étrange, mais lui-même ne comprit pas le sens du borborygme qui s’échappa de sa gorge étranglée. Il entendit craquer la boîte de vitesse et commença de sautiller sur le siège arrière au gré des bosses et nids de poule.


	Lucas respirait mal, étouffé par la corde trop serrée et l’épais tissu, mais il ne voulait plus céder à la panique. Ses mains étaient libres et il n’avait pas été jeté dans un coffre. Certes, il aurait suffi de lui demander aimablement de nouer un bandeau sur ses yeux au lieu de lui faire subir un traumatisant simulacre d’enlèvement, mais la brute qui conduisait devait prendre son pied à malmener les clients de son patron. Pourquoi s’en serait-il privé ? Il se souvint de l’époque où lui-même n’était qu’un petit sous-chef. Chaque remontrance de son boss rejaillissait immanquablement sur ses subordonnées, et il ne pouvait nier y prendre plaisir. C’était même carrément jouissif de les voir toutes se décomposer au fil de ses tirades vindicatives. Il songea que même quand son supérieur ne lui cassait pas les bonbons, il trouvait toujours quelqu’un à rabaisser plus bas que terre. Juste pour le kiff. Et une fois au pouvoir, alors là, ça avait encore été une autre paire de manches. Qu’il était bon d’écraser des cloportes sous sa botte ! Que ne donnerait-il pour réintégrer sa place ? Tout ! Et c’est justement ce qu’il était en train de faire. Allez, keep cool vieux, se dit-il à voix haute. Ce n’est qu’une étape désagréable à franchir de plus. Il se cala au fond de la banquette, se tint à l’accoudoir, et attendit que la randonnée nocturne l’amène à bon port. Il estima à une quinzaine de minutes le laps de temps écoulé jusqu’à leur destination. Le 4x4 s’arrêta et Barbe noire le fit descendre. Aveugle, Lucas marchait à petits pas, mais la main de l’homme le poussait régulièrement pour qu’il accélère. Les dalles sous ses semelles lui indiquaient qu’ils devaient être dans une allée. C’était bon signe. Une allée conduisait toujours à une habitation.


	— Stop. Attends ici.


	Le grincement d’un portail qui s’ouvre confirma ses espérances.


	— Avance.


	La lumière artificielle qui filtrait à travers sa cagoule dénoua sensiblement ses intestins. Il s’aperçut qu’il avait faim. Il n’avait rien ingurgité de solide depuis le croque-monsieur mollasson du snack de l’aéroport niçois.


	— Stop.


	Une clé qu’on insère dans une serrure ; un cliquetis métallique ; les gonds d’une porte qui s’entrebâille ; la fin du cauchemar était proche.


	— Attention aux marches.


	Lucas fouilla le vide de la pointe du pied et monta doucement le petit escalier du perron, les bras tendus à la recherche de la façade. Le mur de crépi granuleux était glacé, mais il lui mit du baume au cœur. Il posa ses mains en appui sur le chambranle, situa l’entrée, et rentra dans une pièce bercée de la chaleur revigorante et odorante d’un feu de bois. La porte claqua derrière lui et le silence s’abattit sur sa nuque comme un hachoir tranche le cou d’un chapon bien gras. Il ne les voyait pas, mais il pouvait les sentir.


	Il n’était pas seul.
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	Tobias avait loué une chambre à l’hôtel « Les remous de la Meuse » de Monthermé. C’était sobre, propre, et ça lui suffisait amplement. Il était descendu pour y attendre Félix. L’ambiance était rustique et un brin cheap. Un vénérable vaisselier en chêne côtoyait un comptoir d’accueil en formica, des nappes rouges et blanc style pique-nique recouvraient les tables, un radiateur en fonte un peu crasseux diffusait sa chaleur, et des relents de plats cuisinés naviguaient au gré des courants d’air quand des clients entraient. Assis au bar, Tobias sirotait une Guiness, son péché mignon en termes de gueuse. C’était faire offense aux autochtones que de préférer une Irlandaise sans bulles aux bières belges, mais il n’était pas du genre à changer ses habitudes pour faire plaisir à la populace. Un SMS le prévint que son ancien collègue aurait un peu de retard. Ils venaient juste d’enlever les corps du chalet et le lieutenant Fantino devait encore veiller au grain avant de se libérer.


	Il n’était que 18 heures, mais la nuit était déjà tombée sur la vallée de la Meuse. Tobias s’était déplacé à une table près d’une fenêtre. Il semblait fixer un point à travers la bruine fine qui effaçait les contours des maisons. Les phares des rares voitures dansaient comme des feux follets sur les ruines d’une ville fantôme. Son esprit était ailleurs. Les cadavres de la cahute sur pilotis valsaient avec ceux qu’il avait laissés derrière lui durant sa carrière. Une petite fille aux cheveux ensanglantés en émergeait parfois et il chassait l’image en serrant les dents. Il savait qu’un jour il irait encore trop loin, qu’il se planterait en beauté. Ses anciens collègues qui le tenaient pour responsable lui mettraient le grappin dessus. Car il n’avait pas que des amis dans la maison poulaga. Loin de là. Ce crétin de Gignot, tellement à cheval sur les règles, devait se masturber en pensant à ce jour. Tobias songea que l’officier coincé de la PJ en perdrait son bâton dans le derche s’il venait à le mettre en prison. Au moins deux minutes, le temps de le narguer, bien à l’abri des barreaux. La taule n’effrayait pas Tobias. Même les gars qu’il avait envoyés à l’ombre ne viendraient pas lui chercher querelle. Sa réputation le précédait. Ces mecs savaient que Le Poète était plus dangereux que le pire d’entre eux. Sans oublier que fracasser la gueule d’un salopard ne lui posait non seulement aucun problème, mais qu’il aimait ça. Il avait sa conception de la justice, et ce n’était un secret pour personne. Et puis s’il devait en arriver là, foutu pour foutu, peut-être même qu’il plomberait la tronche de Gignot avant de se faire passer les bracelets. Pourquoi pas ?! Sans s’en rendre compte, il avait passé sa main droite sous son cuir et serrait la crosse du Desert Eagle. Il n’entendit pas la porte s’ouvrir. Félix se planta devant lui, l’air sceptique et amusé à la fois.


	— Tu comptes me descendre, où t’as vu un sanglier gambader dans la rue ?


	Tobias faillit dégainer en entendant la voix de Fantino. Il n’avait pas sursauté. Il ne sursautait jamais. Mais s’amuser à vouloir le surprendre n’était pas une grande idée si on tenait à la vie. Félix vit le tressaillement du bras qui tenait le semi-automatique, et eut un mouvement de recul. Le noir de jais des iris transperça la carapace pourtant solide du lieutenant. Et puis la vie anima à nouveau le regard de Tobias. Il décocha son léger sourire en coin, lâcha son flingue, et fit signe à Fantino de s’asseoir.


	— S’cuse mon vieux. Je suis un peu à cran.


	— J’avais noté…


	Tobias enchaîna. Il aimait bien Félix, mais ne comptait pas lui faire part de ses états d’âme. Il était venu dans le nord des Ardennes pour l’affaire, pas pour se remémorer les bons souvenirs avant de laisser parler l’alcool et de se répandre en jérémiades inutiles. Chacun sa vie. Chacun sa merde.


	— Alors ? Y a du neuf ?


	— Oui, et non. Rien concernant la cabane. Mais je peux te dire qu’il y a eu du monde dedans. C’était plus clean que la cuisine de ma grand-mère ! Par contre, il n’a pas pu ramasser tous les excréments de loup. Ce qui corrobore ton hypothèse d’animaux dressés. La scientifique y retourne demain, mais à moins d’un coup de bol, ils ne trouveront pas grand-chose. Il y a aussi des empreintes de pas à la lisière, un peu plus bas que le chalet. L’emplacement idéal pour surveiller sans se montrer. Une trace indique qu’un objet était posé au sol, mais pas la moindre idée de ce que c’était pour le moment.


	— Un projecteur, un fusil à lunettes ? Les deux ?


	— J’y ai pensé. Mais bon, ça fait un peu trop gros film américain. Pourquoi s’emmerder avec un bazar pareil juste pour buter des gars ?


	— Pourquoi tout ce cirque en général tu veux dire ? L’enjeu dépasse peut-être le simple homicide. Tu me confirmes que les victimes ont passé au moins une nuit là-haut ?


	— Je ne peux pas encore le certifier, mais tout laisse à penser que oui. Pourquoi ?


	— Imagine. Tu fais venir des mecs pour les prendre au piège. Comment ? J’en sais rien. Tu les obliges à rester les uns sur les autres dans un coin paumé, à s’injecter du poison, et même à se suicider. Comment ? J’en sais rien. Mais, au minimum, tu les tiens en respect avec un flingue. Obligé.


	— Je vois. Comment surveiller quatre hommes quand il fait nuit noire ? Il en faut au moins un qui ne les quitte pas des yeux avec des jumelles.


	— Ouaip. Ou un projecteur. Et un autre prêt à les tirer comme des lapins. Deux tireurs seraient même plus logiques.


	— Plus les loups, ça doit passer l’envie de se balader… Et la marque que tu as prise en photo sur la table. Tu en as déduit quelque chose ?


	— J’ai ma petite idée.
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